
le congrès où les bolcheviks auraient la majorité ne se 
prononçât pour la prise du pouvoir. « Vous fixez la date 
de la révolution ! » disaient les mencheviks aux bolche­
viks. Pour que la décision — certaine — du congrès ne 
fiit pas platonique il s'imposait de l'appuyer par la force 
des armes. Sur la date de L'insurrection deux opinions se 
trouvèrent en présence : Trotsky tenait à lier l'action au 
Congrès des Soviets, pensant qu'une initiative insurrec­
tionnelle du Parti aurait moins de chances d 'entraîner les 
masses ; Lénine estimait « criminel » de temporiser jus­
qu'au Congrès des Soviets, appréhendant que le gouver­
nement provisoire ne prévînt le soulèvement par une vigou­
reuse offensive. Les événements ne justifièrent point cette 
crainte, pourtant légitime ; l'ennemi se révéla au-dessous 
do toutes les prévisions. A notre sens, deux conceptions 
également justes mais situées sur des plans différents se 
heurtaient là ; l'une stratégique s'inspirait de la nécessité 
de lier l'action du Parti aux revendications les plus intelli­
gibles des plus larges masses (« tout le pouvoir aux 
Soviets »), ce qui est une condition de succès ; l'autre, de 

apolitique générale, tendait à éliminer toute illusion sur la 
possibilité de constituer un vrai pouvoir prolétarien avant 
l'insurrection. Cette possibilité théor ique admise, pourquoi 
n'eût-on pas dit sans insurrection ? Cette pente pouvait 
mener loin. Dès 1906, Lénine raillait le penchant à « voiler 
ou à écarter le mot d'ordre d'insurrection, grâce à celui de 
l'organisation du pouvoir révolutionnaire [...] » Sa doctrine 
réaliste pourrait s'exprimer ainsi : vaincre d'abord. Lénine 
voulait que l'insurrection devançât le Congrès ; placé devant 
le fait accompli, celui-ci ne ferait que le sanctionner. Il le 
précisa dans une conférence personnelle avec les organisa­
teurs de l'action Il s'intéressait passionnément aux détails 
de la préparat ion, ne consentant à aucun prix à différer 
l'offensive. Nevski et Podvoiski avaient beau lui remontrer 
qu'un surcroît de préparation de quelques jours ne ferait 
qu 'accroî tre les chances de succès : « L'ennemi en profitera 

10. L'acUon concilia les deux thèses. Le soulèvement eut lieu 
le Jour du Congrès des Soviets, nmis débuta de bon matin, alors 
que le Coni»rès ne commença à délibérer que le soir, au bruit 
de la fusillade. Lénine se trompait d'ailleurs sur ce point. Il 
écrivait dans les premiers jours d'octobre au Comité central : 
« La victoire est assurée à Moscou, personne ne nous résistera. 
A Pétrograd. on peut attendre. Il n'est pas nécessaire de com­
mencer à Pétrograd. » La victoire était en réalité assurée à 
Pétrograd où l'insurrection triompha sans peine, tandis qu'elle 
rencontra une résistance acharnée à Moscou. 
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aussi ! » répondait-il avec obstination. Antonov-Ovseenko 
a donné un récit imagé d'une entrevue avec Vladimir IHitch, 
qui eut lieu peu de jours avant la bataille, dans une maison 
du faubourg ouvrier de Vyborg. Lénine, t raqué par la 
police de Kércnski , Lénine dont, en cas de capture, une 
balle égarée eût probablement abrégé les jours, y vint 
méconnaissable. « Nous nous trouvâmes en présence d'un 
petit vieux grisonnant, portant pince-nez, assez bien por­
tant, plutôt débonnai re ; on eût dit un musicien, un institu­
teur ou un bouquiniste. Il ôta sa perruque et nous recon­
nûmes son regard où brûlait comme de coutume une 
llamme d'humour : " Quoi de nouveau ? " Il était plein 
d'assurance. Il s'enquit de la possibilité d'appeler la flotte 
à Pétrograd. A l'objection que ce serait dégarnir le front 
de mer, sa réplique fut péremptoire : " Voyons ! Les 
marins doivent bien comprendre que la révolution est plus 
menacée à Pétrograd que sur la Baltique ".» 

Située au centre de la ville, sur un îlot de la Neva, bien 
garnie de canons, la forteresse de Pierre-et-Paul était pour 
le C . R. M . un gros sujet d ' inquiétude. Son artillerie mena­
çait le palais d'Hiver. Son arsenal renfermait 100 000 
fusils. Sa garnison paraissait fidèle au gouvernement pro­
visoire. Trotsky proposa de prendre la citadelle de l'inté­
rieur... par un meeting. Il y réussit (avec Lachévitch). 

L a journée du 22,octobre fut celle du Soviet de Pétro­
grad ; ce fut, en somme, le plébiscite grandiose de l'insur­
rection. Comme i l arrive souvent quand s'accomplissent 
des événements d'une immense ampleur, la cause immé­
diate paraî t en être de peu d'importance : car elle n'est en 
réalité, dans l 'enchaînement des causes, que le dernier 
maillon, souvent ténu. L e Comité exécutif central des 
Soviets, encore sous l'empire des socialistes de paix 
sociale, tenait la caisse du Soviet de Pétrograd. Celui-ci 
avait besoin d'un journal. Il fut résolu d'organiser le 22 
uiie série de grands meetings destinés à réunir les fonds 
nécessaires à la créat ion d'un organe. L a presse bour­
geoise, apeurée par cette mobilisation de masses, annonça 
l 'émeute. Kérenski tint un langage qui parut énergique, 
mais n'était que fanfaron. « Toute la Russie est avec nous ! 
Nous n'avons rien à craindre. » I l menaça « les éléments, 
les groupes, les partis qui osent attenter à la liberté du 
peuple russe, risquant au même moment d'ouvrir le front 
à l'Allemagne, d'une liquidation décisive et complète ». 
U n Galiffet ! U n Cavaignac ! Vaines menaces. I l était trop 
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